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Pierre Lafforgue, Petit Poucet deviendra grand, les principaux contes de base Mollat 1995
Petit chaperon rouge p. 206-207
Version cannibalique inspirée de la collecte nivernaise (Le Bzou) d’A.Milien

Une femme fait du pain. Elle dit à sa fille : « Tu porteras une miche toute chaude et une bouteille de vin à ta grand-mère. Mets sur la tête ton petit chaperon rouge et ne traîne pas en chemin, le loup pourrait te manger. » Voilà la petite fille partie avec son panier sous le bras. Au croisement des chemins, elle rencontre le loup : « Où vas-tu fillette ? » 

–Je porte une miche et une chopine à ma grand-mère qui est malade.

–Quel chemin prends-tu ? dit le loup. 

–Celui des épingles, répond la fillette qui pense s’amuser à cueillir des fleurs et courir les papillons. 

–Eh bien, moi, je prends celui des aiguilles.

Bien sûr, chez la grand-mère, c’est le loup qui arrive le premier. Toc-toc. 

–Qui est là ? 

–Je suis le Petit Chaperon Rouge, dit la bête en contrefaisant une petite voix. 

–Tire la chevillette et la bobinette cherra !
Aussitôt entré le loup étrangle la grand-mère. Il met à saler le jambon et avec le sang il fait du  boudin. Il finit de croquer les restes, quand la fillette frappe. Il saute dans le lit encore chaud. Toc-toc. 

–Qui est là ? 

–Je suis le Petit Chaperon Rouge. 

–Tire la chevillette et la bobinette cherra !

–Bonjour mère-grand, je vous apporte une miche de pain et une chopine de bon vin blanc vieux.

–Assieds-toi ma petite, et mange un morceau. Tu dois être bien fatiguée.
Le Petit Chaperon Rouge coupe une tranche de jambon salé et un gros morceau de boudin frais. Pendant qu’elle mange, un petit oiseau crie par la fenêtre : 

–Pue, salope qui mange la chair de sa grand-mère. Pue, salope qui mange le sang de sa grand-mère.
Le loup, couvrant la voix du petit oiseau, dit au Petit Chaperon Rouge :

–Déshabille-toi, petite, et viens faire la sieste avec moi. 

–Où faut-il mettre mon Chaperon Rouge ?

–Au feu, petite, tu n’en auras plus besoin.

–Où faut-il mettre mon grand tablier noir ?

–Au feu, petite, tu n’en auras plus besoin.

–Où faut-il mettre ma belle robe dorée ?

–Au feu, petite, tu n’en auras plus besoin.

Quand elle est couchée, le Petit Chaperon Rouge demande :
–Oh ! mère-grand, que vous êtes poilouse !

–C’est pour mieux te réchauffer, mon enfant.

–Oh ! mère-grand, que vous avez de grands bras !

–C’est pour mieux t’embrasser, mon enfant.

–Oh ! mère-grand, que vous avez de grandes oreilles !

–C’est pour mieux t’entendre mon enfant !

–Oh ! mère-grand, que vous avez de grandes dents !

–C’est pour mieux te manger mon enfant !

Mais au moment où le loup va la croquer, le Petit Chaperon Rouge s’écrie « pipi – pipi ! »

–Va dehors, dit l’animal irrité, mais je t’attache le pied avec un fil de laine.
Alors le Petit Chaperon Rouge comprend que c’est le loup. Tout doucement, tout doucement, elle défait le nœud de laine et s’échappe en cotillon vers la rivière. Des lavandières sont à laver leur linge. Elles étendent sur l’eau un drap et la fillette passe sur l’autre rive. Pendant ce temps, le loup tire sur la ficelle. Rien. La petite fille a filé. Furieux, il court vers la rivière. Les femmes étendent un drap, mais quand le loup est au beau milieu, elles tirent toutes ensemble et la mâle bête se noie.
Le loup pendu  p. 256-257 

d’après les contes de Gascogne collectés par Jean-François Bladé (1827-1900)
Un homme traverse un bois, trouve un loup pendu par le pied en haut d’un chêne. 

–Homme, dit le Loup, tire-moi d’ici pour l’amour de Dieu. Je suis monté sur ce chêne pour y prendre un nid de pie. En descendant, j’ai pris mon pied dans une branche fendue. Je suis perdu, si tu n’as pas pitié de moi.
–Je te tirerai de là avec plaisir, Loup, répond l’homme. Mais j’ai peur que tu ne me manges, quand tu seras dépendu.
–Homme, je te jure que je ne te ferai aucun mal, ni à toi, ni aux tiens, ni à tes bêtes.

L’homme dépend donc le loup. Mais à peine celui-ci est-il à terre, qu’il commence à le regarder de travers.

–Homme, je suis affamé. J’ai grande envie de te manger.

–Loup, tu sais ce que tu m’as juré.

–Je le sais, mais à présent je suis dépendu. Je ne veux pas mourir de faim.

–On a bien raison de dire, Loup : « De bien faire, le mal arrive ». Si tu veux, nous allons consulter, sur notre cas, cette chienne qui vient vers nous.
–Je veux bien, homme.

–Chienne, dit l’homme, le loup était pendu par le pied en haut d’un chêne. Il y serait mort, si je ne l’avais pas dépendu. À présent, pour ma peine, il veut me manger. Cela est-il juste ?

–Homme, répond la chienne, je ne suis pas en état de vous juger. J’ai bien servi mon maître jusqu’à présent. Mais, quand il m’a vu vieille, il m’a jetée dehors, pour n’avoir plus à me nourrir, et m’a chassé dans le bois. On a bien raison de dire : « De bien faire, le mal arrive. »

–Alors, Loup, dit l’homme, nous allons consulter, sur notre cas, cette vieille jument.
–Je veux bien, Homme.

–Jument, dit l’homme, le loup était pendu par le pied au haut d’un chêne. Il y serait mort, si je ne l’avais pas dépendu. Maintenant, pour ma peine, il veut me manger. Cela est-il juste ?

–Homme, répond la jument, je ne suis pas en état de vous juger. J’ai bien servi mon maître jusqu’à présent. Mais, quand il m’a vu vieille, il m’a jetée dehors, pour n’avoir plus à me nourrir, et m’a chassé dans le bois. On a bien raison de dire : « De bien faire, le mal arrive. »

–Alors, Loup, dit l’homme, nous allons consulter le renard, sur notre cas.

–Je veux bien, Homme, 

 –Renard, dit l’homme, le loup était pendu par le pied au haut d’un chêne. Il y serait mort, si je ne l’avais pas dépendu. Maintenant, pour ma peine, il veut me manger. Cela est-il juste ?

–Homme, dit le renard, je ne suis pas en état de vous juger avant d’avoir vu l’endroit. 
Ils partent tous trois, et arrivent au pied du chêne.

–Comment étais-tu pendu, Loup ? demande le renard

Le loup monte sur le chêne, et se remet comme il était, avant d’être dépendu par l’homme. 

–J’étais ainsi pendu, Renard.

–Eh bien, Loup, reste-le.

Le renard et l’homme s’en vont. Quand il faut se séparer, l’homme remercie le renard, et lui promet de lui porter, pour ses peines, le lendemain matin, une paire de poules grasses. En effet, le lendemain matin, l’homme arrive portant un sac.
–Voilà les poules, Renard ;

Aussitôt il ouvre le sac, d’où sortent deux chiens, qui étranglent le pauvre renard. On a bien raison de dire : « De bien faire, le mal arrive. »

